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Avertissement


Ce livre est une dark romance. Il explore la noirceur de l’âme humaine, pour montrer comment l’amour peut apporter de la lumière même dans les plus profondes ténèbres.
À ce titre, nous tenons à vous prévenir que certains passages du roman contiennent des scènes de violence – physique, psychologique et sexuelle – parfois susceptibles de heurter votre sensibilité.



PHASE 1 : OXYGÈNE
Longues inspirations… avant le saut. Respire.



Prologue


Bordeaux,
1er février. 3 h 15 du matin.
MARQUAGE
Je fais le vide dans ma tête. Pour être en phase avec mes actes. Aucune pensée parasite, focus sur l’objectif. Le contrôle est nécessaire pour garder l’équilibre. Je respire calmement en tirant sur le bord de l’un de mes gants. Hors de question de semer mes empreintes digitales sur les lieux. Tout ce que je laisserai derrière moi sera la terreur.
Distiller de la souffrance… La fin justifie les moyens.
J’ajuste la capuche sur mon crâne rasé pour l’occasion. Fini les hésitations et les cafouillages de mes premières fois. C’était trop brouillon. Sur ma proie zéro, j’étais loin d’être au top. La checklist n’est née qu’après… Maintenant, tel un vieux routard, je gère.
Le pouls ralenti, déterminé, j’effleure ce qui subsiste de la proie zéro : la chevalière accrochée à une chaîne autour de mon cou, glissée sous mon sweat. Toujours là, contre ma peau. Pour me rappeler cette cible qui comptait différemment de celles qui ont suivi.
Puis j’enfonce une main dans ma poche ventrale, et je frôle l’étui de la lame crantée qui s’y trouve. Mieux qu’un pénis, il fait partie de moi. Un symbole phallique, indispensable dans mon fichu rituel.
On y est.
Ouais. Il fait humide. Une espèce de bruine tombe depuis une heure et treize minutes, exactement le temps qu’a duré mon guet. Caché derrière un conteneur à déchets, je surveille toute la rue. Je n’ai loupé aucune sortie, j’ai identifié et compté tout bas chaque employé du restaurant qui s’est carapaté après une soirée harassante de boulot.
J’inspire un grand bol d’air, le flegme m’envahit, j’expire. Le dernier à partir est sans surprise celui auquel je m’attendais… Nickel, bientôt le feu vert.
Merde, il traînasse aux abords de la porte de service. Il faut qu’il se taille, le petit bleu de la brigade. La nuit touche à sa fin, à l’aube les éboueurs commenceront leur tournée. Je dois avoir fini avant.
Sur le qui-vive, j’observe celui qui me retarde. J’évalue la situation, le gars trimballe un énorme sac poubelle rempli. Il se dirigera forcément par ici pour le balancer. Ensuite, il pourra se barrer.
Un, deux, trois, quatre, cinq… Les secondes s’étirent.
Ne foire pas mes projets. Bâcle ça et trace ta route !
Il s’englue sur place. Les ordures posées à ses pieds, il souffle plusieurs fois, longuement, appuie sur ses paupières, se frictionne le visage. Allez, petit ! Laisse-moi jouer, maintenant.
Je refoule la sensation qui resurgit. Pas de pensées parasites, on a dit ! Pas de faiblesse. Ça y est, il bouge. Je recule instinctivement dès qu’il se résout à avancer dans ma direction pour jeter son chargement. Je suis obligé de me planquer et de bloquer ma respiration jusqu’à ce qu’il se barre. Je souffle doucement lorsqu’il s’éloigne. Deux autres minutes se volatilisent, puis trois, quatre…
Ouf ! Plus personne à gauche, ni à droite. La voie est libre !
Une cuisine. Mon terrain de chasse est risqué aujourd’hui. La profusion d’ustensiles pouvant servir d’armes me force à faire preuve de vigilance et d’efficacité. Pas question de me laisser surprendre. Non, la surprise sera pour le Chef…
Je pénètre avec précaution dans l’établissement par la porte de service laissée entrouverte. L’employé n’a pas pensé à retirer la pierre coincée dans l’entrebâillement par ses collègues fumeurs. Tant mieux, je n’aurai pas besoin de crocheter. Il n’y aura aucune trace d’effraction, c’est encore mieux. Je condamne momentanément l’issue pour assurer mes arrières.
À l’intérieur, mes tripes me guident vers elle. La proie numéro douze… J’extirpe mon couteau de ma poche, le glisse hors de son étui en cuir, le brandis comme une extension de moi… Une pensée pour Robin m’insuffle une trique mentale. Je m’approche silencieusement de ma cible par-derrière. Elle est penchée sur le plan de travail, un verre de rosé entamé à côté des menus et autres conneries qu’elle vérifie comme si de rien n’était. Quand ses yeux se lèvent de la paperasse et me découvrent, il est trop tard. Une excitation malsaine court le long de mon échine en décelant la peur au fond de ses prunelles. D’un bond, je la rejoins, appuie ma lame sur sa carotide, la maîtrise en immobilisant ses bras dans son dos.
– Mon Dieu ! Ne me faites pas de mal… couine-t-elle. S’il vous plaît.
Capuche rabattue sur ma tronche masquée, je lui susurre :
– Chut.
– Pitié… que voulez-vous ? Pre… Prenez mon sac… Je… vous donne… tout ce que vous voulez…
Elle va la fermer ? J’suis pas là pour faire la causette.
Je lui assène un coup violent à la nuque. Elle se ramollit, se rétame sur le sol, voilà qui est mieux. Je ne perds pas de temps. Mes pulsations s’emballent quand je la vois aussi docile qu’une poupée de chiffon pendant que je l’allonge à ma convenance. Je découpe son chemisier, lui attache les poignets avec au-dessus de sa tête, et je lie une de ses chevilles au pied du meuble métallique sous lequel elle s’est ratatinée. Je prépare mon terrain d’action, focus sur le final. Bordel, tout ce que j’ai rêvé de lui faire, tout ce que j’ai planifié devient enfin possible. Je vide mon sac à dos de son contenu...
Respirer. Contrôler mes gestes. Savourer mon pouvoir.
Ma poupée de chiffon revient à elle au moment propice. La terreur dans ses yeux dès qu’elle rouvre ses paupières me dope. Je replace ma lame dans son cou pour étouffer son cri.
– Chuuut, répété-je doucement, à califourchon sur elle.
La pointe de mon arme coulisse lentement sur sa peau, s’immisce entre ses seins. Sa lingerie mise à découvert par le chemisier déchiré cède sous la pression du couteau aiguisé.
– Je… Je vous… en… sup…
– Chut, reprends-je tout bas.
Je l’étrangle à travers mon gant. Avec juste assez de force pour lui faire fermer sa gueule et la voir souffrir. Ce qu’elle a à pondre ne m’intéresse pas.
Je poursuis, cisaille le reste de ses fringues. Plus elle tressaille, essaie de se débattre, et plus je me raffermis. Je serre ses cervicales, inébranlable, et lui balafre le flanc en chuchotant :
– Chuuuut…
Elle pousse un petit cri tandis qu’un filet d’hémoglobine coule de la blessure. Elle gémit de douleur, mais capitule et cesse de bouger. Bien, Chef, ça aurait pu être plus profond. Je suis encore sympa, nous n’en sommes qu’aux préliminaires.
Elle comprend qu’elle ne m’échappera pas. Son effroi nourrit mon bien-être éphémère. J’écarte ses cuisses, ma lame menaçante sur son abdomen, je me penche vers son oreille. On y est. Je tends une main pour choper l’objet indispensable. Le sceau en fer gravé du Symbole, un serpent mordant sa propre queue : l’Ouroboros. Je le brandis sous ses yeux exorbités. Mon petit réchaud à gaz portatif ne sera pas utile. Ce n’est pas de feu que je manquerai aujourd’hui pour chauffer le métal jusqu’à ce qu’il soit rouge et prêt à l’emploi. Les plaques de cuisson feront l’affaire. Alors je pourrai humer l’odeur de chair brûlée sur ma proie. Mais avant que ma salope du jour ne subisse mon marquage permanent, je lui récite ce qu’elle doit savoir. J’articule deux petites syllabes, inlassablement, paisiblement. En les entendant, pétrifiée, elle cesse de respirer.
Tu as percuté, parfait.
Ses pupilles se dilatent. Elle sait, maintenant, elle sait ce que je projette de lui faire. Je présume qu’elle ne contactera pas les flics, comme les onze qui l’ont précédée. Aucune plainte déposée, très peu de fuites de mes exploits dans la presse. Une sensation inexplicable gonfle dans mon bide en mesurant cette toute-puissance. Ils kifferaient ça, je pense… J’ébauche un rictus qu’elle ne peut voir.
Menu alléchant, Chef ? À moi de savourer, à toi de déguster.




CHAPITRE 1
Paris,
même soirée du 1er février.
MARJORIE
– La vache ! C’est trop booooon !
Ballottée, en plein kiff, je crie comme une folle dans ma bulle. Oui, littéralement dans une bulle de quatre mètres de diamètre ! Un zorb, c’est son nom. Il dévale sur le parcours, ça slalome, ça secoue, ça retourne, j’adore ! GoPro sur le front, je lâche un « aïe » entre deux éclats de rire et des hurlements d’extase. Je dois ressembler à un doudou d’enfant dans un tambour de machine à laver, sauf que les chocs sont quelque peu amortis par l’épaisseur de la sphère gonflée à l’air comprimé dans laquelle je m’époumone.
Sensations extrafortes, check ! Plaisir démentiel, check !
La grosse balle roule de plus en plus vite dans le parcours fluorescent sinueux. Cela décuple l’impression d’être dans une autre dimension, et plus vraiment sur Terre. Dehors, il fait nuit et frisquet, pourtant j’ai chaud. Surexcitée par la rotation folle du zorb, par les lumières psychédéliques le long des canaux que je dévale. Soudain, je la ressens : la méga-pente.
– Oh purée ! Je vais mou… Aaaaaaaah !
Chute interminable, check ! Défier la gravité, check !
Par flashs successifs, je vois les étoiles, puis les néons, puis le gazon, puis rien, puis le ciel, puis l’horizon à l’infini. Encore et encore. Tout s’enchaîne à une cadence intense. Jusqu’à l’étourdissement dans une explosion d’adrénaline. La descente raide, longue et merveilleusement éclairée de balises flashy me procure une panoplie de sensations toutes plus jouissives les unes que les autres.
J’atteins la ligne d’arrivée à regret. Je ne veux pas que le shoot s’arrête. Je reste étalée comme une crêpe un petit moment : je savoure. Essoufflée et ravie, je m’extirpe enfin du zorb. Mes jambes flageolent, tout mon corps tremble, mon cœur bat à cent à l’heure, mon souffle est chaotique et mes pupilles doivent être dilatées à mort.
J’avance vers le client, mon enthousiasme affiché sur la tronche.
– Alors ? me questionne-t-il.
– J’ai surkiffé !
Ismaël, mon boss, tapote sa Leica avec satisfaction. Je lui adresse un sourire, encore stone.
– Tu as ce qu’il te faut ? lui demandé-je.
– Ouep, top ! me répond-il. Tourner en nocturne était une excellente idée. L’éclairage est particulier, les images seront uniques. J’espère que celles de ta caméra embarquée seront réussies aussi.
– Je pense. Au pire, je veux bien un autre tour.
– Ça ne m’étonne pas, se marre Ismaël. Mais il est tard et je suis certain que tu as assuré.
– Je vais écoper de bleus suspects et d’une extinction de voix à partir de demain. Mais ça en valait grave le coup.
Le propriétaire du parc de zorbing éclate de rire.
– J’aime entendre ça ! se réjouit-il.
– Bon ben voilà, ma testeuse a fait son boulot, dit mon boss. Je retravaillerai l’ensemble au montage, pour le rendre le plus accrocheur possible. Hâte de mettre votre pub en ligne sur notre site et notre compte Instagram.
– Et moi donc ! jubile le client.
Ils se serrent la main, chacun fier de son œuvre. Quant à moi, je récupère mes affaires. Puis nous nous dirigeons vers le véhicule d’Ismaël.
– Merci à vous aussi, Marjorie, me dit le client. N’hésitez pas si vous avez envie de revenir.
– Avec plaisir. C’était un pur bonheur.
– Nous allons vous laisser, décrète Ismaël. Cette demoiselle ne craint pas les courbatures et les nuits blanches, mais elle va à la fac demain. Donc, c’est l’heure de dormir pour elle.
– Pour nous tous, d’ailleurs, soutient le proprio.
– Dommage, pas de dernier tour, alors ? fais-je mine de râler.
– Eh non ! Allez hop, en voiture, miss ! ordonne gentiment Ismaël.
– À vos ordres, chef !
Il est presque quatre heures du matin. Mon sourire béant se transforme en bâillement. Mon patron n’a pas tort, j’ai du sommeil à rattraper. Je le regarde ranger son fauteuil roulant. Cet accro à l’adrénaline ne laisse pas son handicap entraver son amour pour tout ce qui secoue, remue et déménage. Bref, l’employeur de mes rêves ! Et sûrement le cauchemar de mes parents s’ils savaient en quoi consiste précisément mon job étudiant. Même s’il s’agit d’un taf irrégulier, il me permet de gagner des sous et de prendre ponctuellement un bol d’adré. Parachutisme, free fly et autres trucs cool, comment refuser cette opportunité de goûter à des sports extrêmes tout en étant payée ?
Ismaël cale l’autoradio sur NRJ et lance la conversation en s’engageant dans la circulation :
– J’en connais une qui va kiffer son prochain test.
– Vas-y, balance ! m’excité-je.
– Tu vas filmer un saut de BASE jump. La boîte est spécialisée dans les enterrements de vie de garçon et de jeune fille, ainsi que dans les demandes en mariage. Donc ils vont en simuler une pour les prises de vue. Je te filerai les dates quand j’aurai tout calé.
– Mortel ! Trop hâte !
Il se marre, je lui demande de monter le son pour bouger au rythme de la musique. Malgré tout, la fatigue me terrasse peu à peu. Heureusement, mon gentil boss va me déposer au pied de mon immeuble et je n’aurai plus qu’à m’affaler dans mon lit. Demain, je raconterai mon aventure à mon coloc’. On pourra refaire du zorb ensemble, s’il est tenté.
Nouveau bâillement, mes paupières papillonnent. Morphée flirte avec moi et dissout toute l’adrénaline que j’avais accumulée.




CHAPITRE 2
Banlieue parisienne,
7 février. Le matin.
MORGAN
– Mais non, bon sang ! Tu t’es loupé, Greg, on recommence ! aboyé-je en coupant mon chrono.
J’ai passé des jours à chorégraphier cette cascade, à calculer chaque geste, chaque impact au millimètre près.
– Désolé, Morgan. J’ai été moins haut que prévu, s’excuse mon collègue.
Je regarde ma montre. Le réalisateur et l’acteur principal arrivent dans une heure pour découvrir les scènes que j’ai préparées. Minutieusement. Inlassablement. Malgré mes nuits blanches. J’ai d’abord bossé seul, afin de maîtriser l’ensemble et de pouvoir montrer à chacun ce qu’il est supposé reproduire et à quel moment. Et maintenant, j’obtiens une exécution foireuse ? On a répété des tas de fois, putain ! Hier, tout le monde semblait avoir intégré sa partie, et là, l’un de mes pros se plante.
– On n’a plus le temps de merder, mec. On reprend ! statué-je.
– OK.
Je retourne près de la montagne de carcasses de voitures empilées. Après avoir vérifié une nouvelle fois la sécurité du dispositif, je grimpe et regagne mon point de départ pour la scène.
Mon métier, je l’ai appris sur le tas, comme la plupart des cascadeurs. Pour devenir bon, il faut évidemment des aptitudes physiques, du talent, du mental, mais il faut aussi de la pratique. Énormément de pratique. Et ne rien laisser au hasard.
Une fois prêt, j’ordonne :
– En piste, chacun à son poste !
Les membres de l’équipe se mettent en place. De loin, je vois arriver Jimmy, l’étudiant surexploité par la production, et je réponds à son salut d’un hochement de tête. Il est en avance, sûrement pour checker les loges VIP en attendant la star du jour dont je suis la doublure. Tout doit être au top avant que l’acteur se pointe.
– Lancement du chrono, GO ! crié-je.
« Le méchant de l’histoire » déboule par-derrière, m’assène un uppercut. Baston en altitude sur des capots broyés. L’aménagement fait croire à une véritable casse d’automobiles. Comme prévu, je tangue, me bouffe une droite inévitable. Perte d’équilibre contrôlée ; dans ma chute, je me raccroche d’une main au tas de ferraille. Lui me fout un coup de rangers sur les doigts pour me faire lâcher prise. Mon autre main vient à ma rescousse en attrapant un second point d’ancrage, et je me hisse à nouveau sur le monticule de voitures. Le temps de la riposte est venu. Je fonce vers mon adversaire, mon front s’abat sur le sien. Il voit trouble, j’en profite pour le dégommer en lui balançant deux crochets successifs.
C’est là que Greg est censé apparaître, arme au poing, pour me viser par-dessus les épaves. Une balle à blanc fuse. Parfait. Elle est supposée m’égratigner en effleurant mon épaule. Le prochain tir ne tarde pas, entre-temps j’ai chopé mon assaillant pour m’en servir comme bouclier humain. Il se fait canarder par Greg.
J’effectue ensuite un saut périlleux pour atteindre les pinces métalliques d’une grue. Pourchassé par les balles, j’exécute des acrobaties étudiées pour escalader la structure et atteindre l’habitacle. Greg, à bout de munitions, balance son flingue et court pour me rejoindre, tandis que les autres « malfrats » mitraillent toujours dans ma direction. Nouvelle baston au sommet, je brise la nuque de mon poursuivant. Fin de la scène.
En sueur, je coupe le chrono et vérifie le temps écoulé.
– On était bons ? s’inquiète l’un de mes acolytes.
– Nickel. Pause de trois minutes et on enchaîne.
– Ça marche, je vais boire un coup et m’en griller une.
Mon esprit passe déjà en revue les séquences suivantes. Il s’agira de délivrer l’héroïne ligotée dans l’entrepôt de pièces détachées de la casse. Sa doublure m’attend, adossée contre un mur. Elle est là depuis le début et contemple les performances du reste de l’équipe en attendant son tour. Il est sept heures cinquante. Faut absolument boucler sa scène avant l’arrivée du réal’.
– Salut Morgan, minaude-t-elle quand je récupère ma bouteille d’eau posée à côté d’elle.
– Salut.
– Je vais aller me faire attacher rien que pour toi, flirte-t-elle. C’est la der’, nos répétitions vont me manquer.
Mouais… Au fil des entraînements, elle a commencé à me faire du rentre-dedans. Comme je ne donne toujours pas suite à ses avances et qu’elle est suffisamment bien gaulée pour doubler l’actrice principale et foutre les gars en ébullition, elle suppose que je dois être du genre à ne pas mêler travail et plaisir, et que la fin de notre contrat équivaudra à une partie de jambes en l’air entre nous deux. N’importe quel mec se ruerait sur l’occasion à ma place : je remarque le clin d’œil intéressé de Greg et le regard appuyé de Jimmy sur elle. Pour ma part, j’ôte le bouchon de ma bouteille et avale une longue goulée d’eau sans commenter.
– On pourra se voir en tête à tête pour se dire au revoir, non ? suggère-t-elle en se rapprochant.
Je me crispe. Elle est trop près, putain. Je referme la bouteille et plante mes yeux dans les siens.
– Désolé Eva, j’ai déjà un truc de prévu ce soir.
– Avec ta nana ? T’as une meuf, c’est ça ?
Non. Ça fait trois mois que je n’ai pas baisé. Pas depuis Maureen, harnachée sur une croix de Saint-André, dans le château… Évidemment, je ne vais pas avouer ça à ma collègue. Pas plus que le fait que, aussi canon soit-elle, elle ne déclenche aucun désir en moi. Aucune femme ne parvient à me faire bander hors du domaine auquel appartiennent mes nuits.
– Oui ? Non ? Trop silencieux et tellement sexy… Tu as fait vœu d’abstinence ou quoi, beau gosse ? me taquine Eva.
– Je suis pris, point. Faut que j’y retourne, on reprend la répétition.
– T’es pas amusant, Morgan, râle-t-elle dans mon dos. Tu te lâches jamais ?
Je me retourne pour lui décocher un demi-sourire et la surprends en train de reluquer mon fessier.
Tu perds ton temps, bébé.
– Allez miss, c’est le final, lui lancé-je. Faisons ça bien. Va te faire ligoter sagement et laisse-moi venir te détacher.
– Hummm… badine-t-elle, les prunelles fiévreuses.
Mon sourire s’élargit mais je trace ma route. Je compte m’investir dans mon taf, rien de plus.




CHAPITRE 3
Paris, 15e arrondissement,
7 février. Vers 11 h 50.
MARJORIE
– Comme vos camarades des promotions précédentes vous l’ont peut-être dit, chaque année je modifie la période allouée à votre stage. Je change régulièrement sa date de début et ne l’annonce qu’à la dernière minute pour tester la réactivité de mes étudiants. Je veux voir comment vous rebondissez face à l’urgence.
Autant que ses mots, le fessier galbé de Cécilia Fournier, ancienne psy et désormais prof de sexologie, captive tous les étudiants, tandis qu’elle note au tableau cette unique phrase : « Le moment est venu d’oser ! »
– Perso, j’oserai tout ce qu’elle veut, commente un gars derrière moi, à voix basse.
Mouais, on s’en doute. Madame Fournier porte un jean qui épouse ses formes, des boots branchées aux talons vertigineux, un chemisier chic et vaporeux, un maquillage maîtrisé et un chignon strict. Bref, elle incarne la féminité à son summum, face à des admirateurs béats.
Elle se retourne pour nous regarder et nous annonce :
– Je donne officiellement le top départ des recherches pour votre promotion ! Vous avez huit semaines à consacrer à cette formation pratique. Gérez bien votre temps ! Et veillez à trouver une bonne structure pour vous accueillir.
– Oh punaise, on y est ! s’emballe une nana.
– Vous êtes en deuxième année de votre cursus en Analyse et Sciences du Comportement. L’année du choix entre les deux options principales : Criminologie ou Sexologie et déviances sexuelles. Les choses sérieuses commencent. Chaque professeur vous donnera un travail personnalisé afin de jauger votre degré d’implication et votre motivation.
Aïe ! Petite montée de stress. Je ne sais toujours pas quelle option choisir, ni comment impressionner mes enseignants. Pour être prise en troisième année et viser l’un des prestigieux masters de mon université, je dois coller aux critères d’excellence du professeur qui deviendra mon titulaire. Je sais que, si un étudiant se loupe à l’étape du stage, il est refusé dans les programmes les plus pointus. Ce qui veut dire qu’il doit boucler sa licence dans l’enseignement généralisé, moins réputé. Ensuite, bye-bye…
Non, moi je veux plus ! Beaucoup plus ! Je veux me surpasser dans la matière de madame Fournier, et en parallèle, j’ai envie de creuser en Criminologie aussi. Grosse hésitation entre les deux.
– Pour ceux et celles qui comptent me rejoindre en Sexologie et déviances sexuelles, c’est maintenant qu’il faut trouver non pas un stage, mais LE stage ! poursuit ma professeure. Un rapport sur ce qui se passe dans le planning familial du quartier ou dans le cabinet d’un sexologue lambda ne suffira pas à faire le poids. Surprenez-moi ! Deux mois, cela passe trop vite si l’on s’y prend mal.
Madame Fournier déambule dans l’allée centrale, entre les tables. Ses talons claquent sur le carrelage, son parfum capiteux imprégnant l’air quand elle passe près de moi.
– Dans le cursus généraliste que vous avez suivi jusqu’à présent, vous avez reçu les bases dans chacune des disciplines enseignées. Mes collègues et moi-même avons essayé de faire grandir votre esprit critique, de vous aider à discerner le métier qui vous correspondrait le mieux. L’étape de stage obligatoire permet d’appliquer ce que vous avez appris et de nous prouver que vous méritez d’intégrer en troisième année la formation spécialisée du professeur de votre choix. Au-delà de la théorie, je veux découvrir vos véritables aptitudes en dehors des murs de l’université.
Je comprends ce que dit ma prof, mais je sèche sur la manière de le mettre en pratique. J’angoisse de ne pas dégoter the stage à temps.
– Je vous le redis : réfléchissez bien, osez et foncez ! Je vous laisse trois semaines pour me faire connaître vos idées, pour entamer vos recherches et, le cas échéant, me demander d’appuyer votre candidature si je valide la structure que vous ciblez. Au boulot !
Le cours se termine, me laissant avec une foule de questions. Purée, où pourrais-je bien décrocher un super stage en Sexologie ? Qui puisse mobiliser des compétences en Criminologie également ? Je voudrais impressionner les deux professeurs, et pourquoi pas être sélectionnée en troisième année dans leurs deux spécialisations…
J’ai beau me creuser les méninges devant les spaghetti bolo ratés du resto U, puis durant mon cours de Droit pénal, rien ne me vient. Aucune idée originale et solide ne s’impose à moi. Un peu à cran, je m’installe vers l’avant au cours de Criminologie, près d’une fenêtre. Monsieur Bruno Cosse est en avance et absorbé par ses travaux sur son ordinateur, comme d’habitude. Ni les murmures, ni les « bonjour professeur Cosse », ni le bruit des chaises tirées par-ci par-là ne semblent altérer sa concentration. Il ne lève les yeux que lorsque sa montre émet un bip discret, lui indiquant qu’il est l’heure de commencer son cours. Ce dernier me fascine, comme d’habitude. Je ne vois plus les heures filer, je ne me prends plus la tête jusqu’à ce qu’il cesse de parler.
L’histoire du stage à trouver d’urgence ne me revient qu’au moment de rassembler mes affaires. J’enfile mon casque audio. You Should See Me In A Crown de Billie Eilish dans les oreilles, je me persuade de ma capacité à rebondir rapidement, à conquérir le monde s’il le faut. Après tout, il m’arrive de surmonter des obstacles plus dingues dans mon job de testeuse pour Ismaël, non ?
Oui, j’y arriverai !
Il fait presque nuit quand je sors de l’université. Dans la cour, Laure, une camarade de classe, me fait signe de loin puis
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